À PROPOS DE L’AUTRICE 
Molly Reagan est une pile électrique qui ne se pose devant son écran qu’une fois la maison endormie. Femme active, mère poule et fiancée modèle (ou presque), elle n’a pas pour priorité de créer l’homme parfait dans ses romans mais de faire rêver ses lectrices.



Prologue
Aimer
332 jours avant Noël 

Cette boutique est une merveille. Que dis-je ? C’est une véritable bénédiction ! C’est si irréel, si magique, que je n’arrive toujours pas à réaliser ce qui m’arrive. De la paume de la main, je caresse le métal du comptoir avec l’envie de me mettre à crier de joie. Oui, cet endroit est à moi à présent. Tout au moins, il le sera dans une poignée de minutes. Il représente ma nouvelle vie, mon Eldorado, mon futur délicieux et brillant comme un cupcake au glaçage d’argent. Sauf que, pour faire bonne figure, je savoure cet instant en silence.
Un sourire béat aux lèvres, je découvre les lieux derrière ce géant au visage dur. Je ne sais pas qui est ce M. Sugar, mais il dénote étrangement avec le lieu. Difficile de croire que ce type bosse pour ceux qui ont organisé le concours. M. et Mme Atnas avaient l’air plutôt du genre heureux et bienveillants lors de la visio où ils ont annoncé le nom du gagnant. Rien à voir avec leur homme de confiance.
Cela dit, je me fiche bien de lui. C’est juste un quart d’heure gênant à passer. Ce qui m’importe vraiment, c’est l’endroit dans lequel je viens de mettre les pieds. Dans cette petite échoppe, où je vais m’installer dans quelques jours, règnent bonne humeur et convivialité. J’imagine de belles perspectives derrière les vitrines réfrigérées encore vides. Mes pâtisseries se sentiront bien ici. Tout comme moi. Un nouveau départ, une nouvelle chance, et surtout, une occasion unique de prendre ma vie en main comme je l’entends. C’en est fini de me conformer au bon vouloir de ma famille, d’avoir à me plier à leurs exigences ou à leur vision de la vie. Je suis un électron libre au milieu d’une famille de savants, je suis la petite bête noire dont on tait le nom parce qu’elle n’est pas aussi brillante que ses frères et sœurs, je suis…  non, j’étais ! Car je compte bien briller comme eux à présent, mais à ma manière. Et c’est à La Rosière que je vais prendre mon indépendance. Enfin.
Les yeux rivés sur l’immense baie vitrée qui me fait face, j’observe le sommet de la montagne enneigée en énumérant tous mes rêves qui sont sur le point de se réaliser : vivre pour moi, accueillir des gens sympas, distribuer du bonheur avec mes gâteaux, avoir une existence douce et paisible dans un environnement chaleureux…  Je ne demande ni la gloire ni l’argent, je veux juste être heureuse, loin de tout ce monde devenu trop toxique pour moi. Et quoi de mieux qu’une retraite aux pieds des pistes de ski pour trouver la quiétude et la sérénité ?
Il ne m’aura pas fallu longtemps pour prendre la décision de partir avec ma valise sous le bras. Quitter Paris et ses tumultes n’était qu’une question de temps. J’aurais saisi n’importe quelle chance pour m’éloigner de la Ville lumière et de son chronomètre constamment en action, d’autant plus que je ne manquerai à personne là-bas. À l’heure qu’il est, mes parents ont dû trouver la lettre leur signalant mon départ sans retour, ainsi que les explications sur ma fuite.
Quand j’ai déserté la demeure familiale aux alentours d’une heure du matin, tout le monde était couché. Il n’y a qu’Élise, la gouvernante de la maison, la seule personne en qui j’ai confiance, la seule qui était au courant pour ma participation au concours, que j’ai pris soin de prévenir. Cette brave femme a été ma sauveuse au milieu de ces gens sans âme. Elle a été une mère de substitution aimante pour moi, une épaule attentive et une professeure d’exception en matière de pâtisserie. Si j’ai gagné ce concours, c’est parce qu’elle m’a tout enseigné. Elle m’a donné ses petits secrets, ses astuces, son savoir. Je n’étais qu’une néophyte en art culinaire, mais elle a su me prendre sous son aile pour me pousser à me surpasser. Elle a vu en moi ce que personne n’avait pris le temps de voir.
Lui faire mes adieux m’a serré le cœur. Je lui ai proposé de partir avec moi pour vivre de notre passion commune et ne plus avoir à supporter des gens qui la dénigrent ou qui n’apprécient pas tout ce qu’elle accomplit pour eux, mais en bonne grand-mère dévouée, elle ne pouvait pas quitter ses racines. Elle a refusé ma proposition, c’est vrai, mais elle m’a surtout encouragée comme elle l’a toujours fait. Elle m’a aidée à surmonter mes doutes et m’a poussée hors du nid. Grâce à elle, c’est sans aucun remords que j’ai délaissé Paris et la famille Lone pour voler de mes propres ailes. Voler haut, à 1 850 mètres d’altitude exactement, pour reprendre la petite boutique de gâteaux de cette Mme Atnas au sourire affectueux.
Tout en observant son portrait resté affiché au mur derrière la caisse, je me demande pourquoi cette femme a abandonné son magasin. Peut-être était-elle devenue trop âgée pour continuer à tenir son commerce, ce qui, à mon sens, est la raison la plus logique. Ce concours national était sûrement une bonne manière de recruter un professionnel de confiance, quelqu’un qui apporterait du renouveau à la station de ski…  Pendant une seconde, l’envie de poser la question à ce Sugar me titille la langue. Lui doit bien savoir quelle est la véritable raison.
Cependant, je me ravise aussi sec en lui jetant un coup d’œil furtif. Sur la table la plus proche de moi, le grand bonhomme aux traits tirés étale sa paperasse en maugréant. De toute évidence, il n’a pas l’air d’avoir envie qu’une jeune femme d’à peine vingt-neuf ans, pleine de rêves et d’espoirs, vienne lui faire perdre son temps avec des suppositions hasardeuses. Cet homme n’est pas là pour la causette.
— Si vous voulez prendre place ! ordonne-t-il en désignant la chaise qu’il vient de tirer d’un geste sec. On a des documents à signer.
Les yeux ronds et les rides du front bien dessinées, il me jette un coup d’œil sévère tandis que je m’exécute sans broncher. C’est qu’il me ferait presque peur du haut de ses deux mètres !
Assis à ma droite, il fait glisser devant moi un dossier où est noté mon nom, accompagné d’un stylo en forme de sucre d’orge.
— Pendant la visioconférence, M. et Mme Atnas vous ont donné des explications succinctes quant à la suite des événements. Toutefois, j’ai pour ordre de reprendre les termes du contrat à l’oral avant que vous apposiez votre signature.
— Très bien. Je me souviens de ce qui a été dit, mais je suis tout ouïe. Quelques précisions seront utiles en effet, soufflé-je en étudiant le document dont l’entête est aux couleurs de la boutique.
— Comme je ne suis pas doué pour m’exprimer à l’oral… 
Non, sans blague ! ai-je envie de jurer à haute voix tandis qu’il sort de sa poche une feuille pliée en quatre, sur laquelle il a griffonné à la main.
— …  j’ai tout mis par écrit. D’abord, permettez-moi de vous souhaiter la bienvenue à La Rosière, lit-il sans aucune conviction dans la voix. Il y a un mois, vous avez gagné le concours de pâtisserie organisé par la famille Atnas. Aujourd’hui, il est temps de récolter le fruit de votre investissement. Le jeu a été orchestré par les Atnas dans le seul but de conserver cette boutique en lui insufflant un peu de sang neuf… 
Voilà qui répond en partie à mes interrogations… 
— Pour ce faire, ils ont eu l’idée de ce concours afin de trouver la perle rare : le pâtissier ou la pâtissière qui serait le plus à même de devenir l’âme de ce magasin. Mademoiselle Lone, vous avez passé les étapes avec brio avant de devenir finaliste, puis de gagner le concours. Vos gâteaux ont ébloui mes employeurs. Ils ont trouvé en vous exactement ce qu’ils recherchaient. Pour autant, ce n’était que la première étape de l’aventure. Aujourd’hui, comme vous allez devenir la nouvelle, et l’unique, pâtissière de la station, Mme Atnas n’attend pas de vous que vous soyez une pâtissière lambda. Comme vous le savez, il vous faudra mettre en avant la recette qui a rendu cet endroit célèbre à l’échelle locale. « La Biscuiterie de la Mère Noël » doit perdurer à travers vous.
— Mme Atnas avait dit que… 
— J’y viens ! me fait-il taire en levant l’index. Vous pourrez glisser votre petite touche personnelle dans ces biscuits, mais avant de devenir la propriétaire exclusive des lieux, vous devrez conserver la recette de base, la décoration du magasin ainsi que le nom de la boutique pendant une période d’essai d’une année. Si au bout de cette année vous avez réussi à garantir la pérennité de l’endroit, alors je reviendrai pour vous faire signer le contrat définitif.
— C’est une période probatoire, en somme…  dis-je en réfléchissant à voix haute. Pourquoi ce n’était mentionné nulle part ? Je pensais devenir propriétaire immédiatement. C’était le lot mis en jeu…  J’ai tout plaqué pour venir ici, je ne peux pas me permettre de perdre cet endroit et de devoir rentrer chez moi !
Avec la sensation grandissante de m’être fait berner, j’ingurgite la nouvelle avec difficulté. Ce n’était pas ce que j’avais prévu, mais ai-je vraiment le choix à présent ? De toute façon, une mise à l’épreuve d’un an ne peut pas être pire que de vivre chez des parents que vous n’avez jamais intéressés.
— Cette clause vous pose-t-elle un problème, mademoiselle Lone ? Auquel cas nous pouvons tout à fait faire machine arrière ! lance-t-il d’une voix hautaine, en sachant qu’aucune alternative ne s’offre à moi.
— Non, aucun problème. C’est juste que j’aurais aimé qu’on me le dise avant. Ou au moins que ce soit stipulé dans les règles du concours.
— Ce qui n’était pas stipulé non plus, c’est que, pendant votre période de location du fonds de commerce, vous n’aurez aucun loyer à payer. Du moins, rien à financer avec de l’argent.
— Donc, il y aura une autre forme de paiement, si je comprends bien… 
— Disons qu’il s’agit plus d’une participation, d’un échange de bons procédés… 
— Un échange qui consiste en quoi exactement ?
En plein doute, je reste suspendue aux lèvres de Sugar. Quel genre de participation peuvent-ils me demander en échange de tout un magasin, d’un nom et d’une recette ? Dans quelle connerie me suis-je encore embarquée ? Les larmes me montent aux yeux. Ma stupidité me brouille la vue. Bordel, mes parents avaient donc raison à mon sujet ! Je suis une écervelée qui n’arrivera jamais à rien, une idiote avec une belle gueule et un cerveau lent !
— Je vous préviens…  m’offusqué-je en me levant de ma chaise pour partir avec ce qui me reste de dignité. Je ne payerai aucun loyer en nature. Je n’offrirai pas mon corps à de vieux croûtons pervers ! Pour qui me prenez-vous, monsieur ?
En deux enjambées, je rejoins la porte de la boutique pour l’ouvrir, et quitter la pièce avant de finir dans un réseau de proxénétisme sur fond de gâteaux de Noël.
— Des biscuits ! déclare le géant au regard sombre sans même tourner la tête vers moi. En échange de biscuits.
La main sur la poignée, j’enregistre l’information en restant figée. J’ai toujours eu tendance à extrapoler, à me faire des films épiques dans ma tête, à tirer des conclusions hâtives. En voici encore la preuve…  Mal à l’aise, je fais volte-face en serrant les dents, tandis que l’homme de main, potentiellement devenu trafiquant de femmes pendant une seconde, tape ma chaise du pied pour que j’y repose mon fessier.
— Je disais donc, reprend-il en soufflant au moment où je m’accoude à nouveau à la table, que le loyer consisterait en une fournée d’une centaine de biscuits par mois. Pas ceux de la recette de Mme Atnas, mais bel et bien les vôtres. Comme mes patrons les ont adorés, ils comptent bien profiter de ce petit avantage dérisoire comparé au prix d’un loyer dans la station.
Acquiesçant d’un signe de tête sans oser sortir un mot, je conçois en silence que c’est en effet une ridicule compensation quand on pense à ce que peut bien coûter une telle boutique ici.
— De plus, pour éviter d’avoir à trouver un logement sur place dans l’immédiat, l’appartement situé au-dessus du magasin est mis à votre disposition à titre gracieux pendant cette année test. Il ne fait pas partie des clauses du concours, mais si bon vous semble, vous pourrez l’acquérir à l’issue de l’année écoulée. Le montant sera fixé lors d’une entrevue avec les propriétaires.
— Je peux donc y déposer mes affaires dès maintenant ? m’exclamé-je sans en croire mes oreilles. En êtes-vous sûr ?
— A priori, ce n’est pas un hôtel de passe, ironise-t-il en réponse à mes accusations précédentes. Donc rien à craindre, vous pourrez vous y installer dès que votre signature figurera sur le contrat.
Il faut avouer que celle-là, je l’ai bien méritée. De bonne guerre, je fais profil bas en récupérant les papiers qui me font face pour en étudier les grands titres sans attendre la fin de la lecture de la lettre de Sugar. Bien décidée à changer enfin de vie, j’appose mes initiales sur la première page quand l’homme retient ma main d’un geste vif.
— Vous n’attendez pas la fin des instructions, mademoiselle Lone ?
— Pas besoin ! déclaré-je en paraphant les quatre pages du contrat. Si M. et Mme Atnas me font suffisamment confiance pour m’offrir cette nouvelle chance, je veux leur faire confiance aussi.
— Très bien, c’est vous qui voyez ! lance-t-il en s’installant au fond de sa chaise tandis que je signe le papier avec détermination. Je passerai donc chaque mois récupérer la fournée de gâteaux destinée à mes supérieurs. En attendant, vous êtes libre d’emménager dans votre nouveau chez-vous… 


Chapitre 1
Lukas
12 jours avant Noël 

Cette conférence est interminable. Écouter cette vipère de Lorène Vanselle déblatérer ses conneries sur le marketing à la performance pendant des heures n’engourdit pas que mes jambes, ça paralyse aussi chaque synapse encore fonctionnelle de mon cerveau.
Il faut dire que ça va déjà faire quatre longues heures que je me laisse abrutir par des mots qui ne concernent même pas mon secteur…  Enfin, je n’ai pas eu le choix, toute la boîte était conviée. Cela dit, le seul point positif est que j’ai bien dû passer les trois quarts de cette réunion à rêver d’évasion, de plages, de cocotiers et des vacances de Noël qui se profilent à l’horizon.
Plus qu’une semaine avant de faire nos bagages pour nous envoler vers les Maldives. Ça semble à la fois si proche et si loin en même temps. J’attends ce séjour depuis une éternité, depuis que cette garce de Vanselle me file tellement de boulot qu’on n’a même plus le temps de poser nos congés ! Sous prétexte que je suis le fils du patron, elle me demande des coups de main dès que l’occasion se présente. Et moi, je suis bien trop con pour dire non… 
La semaine de février à Serre Chevalier pour profiter des sources chaudes ? Annulée à cause d’une situation d’urgence : le big boss de la fibre optique avait besoin d’une nouvelle pub « électrique ».
Le pont au mois de mai ? Même pas en rêve ! C’est le géant du fast-food qui voulait lancer un nouveau sandwich. Soit dit en passant, la pub a fait un carton, mais le burger était immangeable !
Les vacances d’été ? Dans le cul, Lulu ! Il a fallu que je remplace notre pseudo-vice-présidente pour faire tourner la boutique, pendant que madame faisait dorer son derrière ferme et tonique sur le sable de Cancún.
Et depuis août, je suis overbooké pour mes vrais projets.
Alors, merde ! Cette fois, rien ne pourra me forcer à rester à Paris pour les fêtes de Noël ! D’autant plus que Crystal a réservé nos billets pour quinze jours de farniente bien mérités depuis septembre, et cette fois, je compte bien en profiter !
— Lukas ? Lukas ! gronde Lorène en me fusillant du regard. Si ce que je suis en train de dire ne t’intéresse pas, tu sais où se trouve la porte de sortie ! lance-t-elle pour prouver encore une fois qui mène la danse.
J’ai beau être quasi intouchable dans cette société, ma cervelle se met en mode danger et un avertisseur sonore résonne dans ma tête tandis que le mot warning clignote devant mes pupilles.
Malgré le terrain glissant qui s’affaisse presque devant moi, ce sont mes corones1 qui ont envie de s’exprimer. Elles me suggèrent de me lever, de claquer sur la table du poing, et de lui hurler d’aller se faire foutre avec sa performance et son cul bien trop bombé…  Sauf que mes jolies petites boulettes ne voient pas plus loin que le bout de mon boxer et, si je déballe le matos, je suis bon pour recevoir un bel avertissement de la direction, autrement dit de mon père, dans les heures à venir.
Alors, bien que cette pétasse soit en train de broyer mon ego de ses ongles pointus pour que je me sente bien à l’étroit dans mon slibard trop serré, je ravale ma fierté en lui offrant mon plus beau sourire :
— Au contraire, je trouve ça très intéressant, Lorène ! Vraiment ! déclaré-je avec un tel aplomb que même les services secrets soviétiques y croiraient. Mais sans vouloir parler au nom de tous ici, et sans vouloir t’offenser évidemment, l’heure du déjeuner est largement dépassée. Sans carburant, je ne suis pas certain de pouvoir continuer à faire travailler mes méninges.
Des murmures d’approbation résonnent dans la salle. Elle émet un grondement sourd en jetant un coup d’œil à sa montre de luxe, qui doit valoir aussi cher que ma bagnole, avant de secouer la tête en souriant.
— Mais quelle idiote je suis ! Vous auriez dû m’avertir avant ! annonce-t-elle en nous regardant un par un pour se dédouaner de son oubli. Allez donc déjeuner, nous reprendrons dans une demi-heure, le ventre plein et l’esprit affûté !
Heureux d’avoir pu mettre un terme, même provisoire, à cette réunion assommante, je récupère mes affaires en quatrième vitesse pour suivre les collègues, qui me gratifient d’un regard de remerciement. Pas peu fier d’avoir sauvé tout le monde, je m’apprête à sortir quand Lorène me rappelle à l’ordre :
— Désolée de t’avoir interpellé de cette façon, ou de t’avoir fait rater l’heure du repas, Lukas. Mais tu sais comment je suis, quand un sujet me passionne, je suis intarissable.
— C’est tout à ton honneur. Tu es professionnelle, c’est pour cela que mon père t’a choisie comme bras droit, cela va sans dire…  annoncé-je en la brossant dans le sens du poil pour qu’elle ne pense pas une seconde que je puisse la balancer pour maltraitance de salariés affamés. Maintenant, si tu veux bien m’excuser, il faut que j’appelle Crystal pour me faire pardonner de l’avoir laissée manger seule à midi.
Levant les yeux au ciel à l’évocation du prénom de ma copine, Lorène fait mine de sourire, cependant, je sais ce qu’elle pense. Toutes deux sont des ennemies de longue date. Elles ont commencé chez PubliCity en tant que stagiaires à la même époque. Alors que Crystal a été promue cheffe de projet en sautant quelques échelons, Lorène a suivi un cursus plus traditionnel. À partir de là, l’animosité s’est installée entre elles en même temps que les euros sur la fiche de paye de Crystal.
Quand je suis arrivé dans la boîte après mes études, soit un an après elles, j’ai été, malgré moi, le second challenge à remporter. Était-ce pour mon nom ou pour ma belle gueule, le mystère reste entier. Toujours est-il que leur petite guéguerre pour me séduire ne m’a pas vraiment amusé. J’avais, en plus des ambitions de mon paternel à gérer, le poids de cette étiquette de « fils de » à faire oublier à mes nouveaux collègues.
Aussi, bien qu’elle me plaise beaucoup, je n’ai commencé à fréquenter Crystal que lorsqu’elle a été débauchée par notre concurrent direct. Lorène a été promue à sa place, et depuis, elle serre les dents quand elle entend le prénom de sa rivale. Par professionnalisme, elle a arrêté de me faire du rentre-dedans, mais quand elle me lorgne de cette manière, j’ai toujours un peu peur pour mon arrière-train.
— Elle risque de t’en vouloir si elle sait que tu lui as posé un lapin pour être avec moi, ironise-t-elle avec lourdeur. Tu ferais mieux de rester et de partager mon déjeuner pour ne pas perdre de temps en ville, tu lui expliqueras ce soir… 
Cette fois, ce n’est plus un simple regard qu’elle me balance, c’est un tapotement du plat de la main sur le bureau et une vue imprenable sur le décolleté plongeant qu’elle exhibe pour récupérer un plat de traiteur dans son panier-repas.
Fasciné par le spectacle qu’elle m’offre, je bugge une poignée de secondes sur son soutien-gorge en dentelle rouge qui dépasse de son chemisier. Lorène a beau être une sacrée chieuse, il n’en reste pas moins qu’elle a quand même de beaux atouts dans son jeu. Dans un autre contexte, dans une autre vie, je n’aurais pas été contre une petite partie de strip-poker avec elle, mais dans cette vie-là, impossible.
En réalité, elle représente tout ce que je déteste. Une carriériste capable d’écraser tout le monde, une sans-cœur dénuée d’âme, une égoïste qui vise le sommet sans se soucier de ceux qui la portent pour y parvenir. Avoir de beaux yeux ou un corps de rêve ne fait pas tout. Si l’enveloppe est vide, ça ne vaut pas le coup.
Crystal possède les mêmes caractéristiques que son adversaire, à la différence près qu’elle est plus humaine. Oui, elle veut réussir. Oui, elle fait ce qu’il faut pour, mais pas au prix du sacrifice de ses congénères. Elle respecte ses collègues, elle les soutient et les pousse à se surpasser. Elle est un booster naturel, une vitamine qui donne du peps à ses collègues, tout comme à notre couple. Alors, il est hors de question de merder pour une paire de seins refaits.
— Merci pour ta proposition, mais je préfère la prévenir, dis-je en reprenant mes esprits avec fierté. Bon appétit, à tout à l’heure !
N’attendant pas sa réponse pour m’enfuir, je me contente d’un signe de main avant de prendre la tangente. Pour être honnête, je n’ai aucun rendez-vous de prévu avec ma copine. On ne mange jamais ensemble pendant la pause méridienne, car Crystal déjeune rarement le midi. Une barre de céréales, un fruit ou une compote lui suffisent largement pour tenir jusqu’au soir. Trop accaparée par son travail, elle zappe très souvent la pause repas au profit d’un brainstorming ou d’une séance de sport pour trouver l’inspiration. Alors que moi, si je n’avale rien, je deviens chiant, j’erre comme un zombie dans les couloirs ou j’essaye de tenir le coup à force de caféine à volonté.
Et puis, dans ce cas de figure précis, si je veux pouvoir rester alerte pour le restant de l’après-midi et réussir à supporter la fin de cette conférence soporifique, je dois absolument ingurgiter quelque chose. Alors plus de temps à perdre, j’ai les crocs !
Dans le grand hall grouillant de monde de PubliCity, je me fraye un chemin vers la sortie pour enfin respirer un peu d’air frais. Dehors, il fait un froid de canard, une dizaine de degrés tout au plus, pourtant, j’ai l’impression de me sentir déjà mieux. Je ne rechignerais jamais à me prélasser sur une plage de sable fin, mais quitte à choisir, je suis plus un homme du Nord qu’un homme du Sud. La neige, le ski, les paysages d’un blanc immaculé, c’est tellement plus attirant que des kilomètres de côtes et de mer.
Enfin, ce n’est que mon point de vue, car si on s’en tient uniquement à celui de Crystal, une vraie descendante de Nordistes avec du sang de Vikings dans les veines, « la montagne, c’est surfait ». Les températures négatives, les grosses doudounes, le chocolat chaud et même les fêtes de Noël n’ont aucun intérêt à ses yeux. Parfois, elle a le cœur aussi figé que celui d’une reine de glace, un peu comme mon père qui n’est plus vraiment le même depuis qu’elle est partie travailler chez la concurrence. Fort heureusement pour moi, ces deux êtres quasi dénués de sentiments sont restés assez intelligents pour ne pas se taper dessus pendant les repas de famille. Quelle chance !
D’ailleurs, Noël est dans deux semaines. En ce vendredi après-midi de décembre, les avenues parisiennes ornées d’or, de vert sapin et de rouge sont bondées. Les chants de Noël résonnent çà et là aux coins des rues. Comme les locaux de PubliCity sont à deux pas des Galeries Lafayette, je profite de ma courte pause pour flâner devant les vitrines du grand magasin.
Crystal a décidé que notre voyage serait le seul cadeau que l’on devait se faire cette année, sauf que je la connais par cœur. Si je n’ai pas de petite boîte carrée tout droit sortie d’une joaillerie à lui offrir, elle va me le faire payer pendant tout notre séjour. Préférant profiter à fond de mes vacances aux Maldives, j’avale mon sandwich en quelques bouchées avec la ferme intention de trouver de quoi acheter la paix et la tranquillité. Avant d’entrer dans le magasin, je m’essuie la bouche d’un revers de main, puis passe la porte gardée par un vigile plus massif qu’un gorille.
Tout fleure bon les fêtes ici et, sans me vanter, j’y suis un peu pour quelque chose. Des décorations toutes plus grandioses les unes que les autres jusqu’au parfum de pain d’épice qui flotte dans l’air, j’ai pensé chaque détail avec le service communication des Galeries. Tous les ans, nous créons un partenariat majeur pour l’entreprise, dont je suis fier. Comme je n’ai pas beaucoup de temps à accorder à mon prochain avec tout le boulot que me file Lorène, sous couvert de mon père cela va sans dire, j’ai eu l’idée de financer la moitié de la campagne de publicité de Noël des Galeries contre un gros chèque pour un hôpital pour enfant de leur choix. Pour nous comme pour le magasin, cela représente une goutte d’eau dans un océan de pognon, mais pour ceux qui en ont besoin, ça fait toute la différence.
Au départ, mon père n’était pas emballé par l’idée, mais après lui avoir promis de bosser dur pour mériter la place qui me revient de droit par la filiation, il a finalement accepté. Il faut dire que l’argument du mécénat avancé par Crystal avait surtout fait mouche à l’époque. Ça fait toujours bien de donner aux plus démunis quand on croule sous les euros.
Pour ma part, je ne trouve pas que ce soit juste une manière de faire briller Claudius Atnas sur la scène parisienne. À mes yeux, c’est surtout un moyen de soutenir une bonne cause alors que je ne fais que mon job. Cette action est d’ailleurs devenue la majeure partie de mon travail. Je suis le chef des projets associatifs depuis près de quatre ans maintenant, et même si ce boulot me semblait bien trop ennuyeux avant, je m’éclate depuis que je m’occupe de ce secteur. Bien que les Galeries soient notre plus gros geste de l’année, j’ai réussi à faire cracher mon père au bassinet avec des actions moindres, mais qui lui rapportent en crédit d’impôt. Le deal nous satisfait tous les deux pour le moment, c’est bien là tout ce qui compte.
Le petit pendentif orné de diamants en forme d’étoile polaire que je viens de découvrir comptera lui aussi quand Crystal ouvrira la boîte. Je ne suis pas certain que ce soit son style, mais qu’importe, il me plaît beaucoup à moi. Et puis, ce sera une amorce pour lui faire comprendre que, cette fois, elle n’échappera pas à la séance de ski que je lui prépare pour février.

1. Testicules en espagnol.

Chapitre 2
Lukas 

Un joli paquet griffé à la main, je retourne au boulot l’esprit plus léger. Même si je suis coincé au bureau jusqu’à ce soir pour cette conférence, avoir trouvé le cadeau de Crystal enlève un gros poids sur ma conscience. Après avoir joué des coudes sur les trottoirs, je me glisse parmi la foule qui peuple encore et toujours le hall du bâtiment. Il faut dire qu’il n’y a pas moins de cinq sociétés qui se partagent cet immeuble haussmannien prisé de la capitale, ce qui gonfle de fierté l’ego de Claudius Atnas.
Mon père a beau être un homme d’affaires dépourvu de sentiments, il n’en reste pas moins un self-made man de renom qui a créé un empire à partir de rien. Ballotté de foyer en foyer quand il était gamin parce que ses parents sont partis trop tôt dans un tragique accident de remonte-pente, il a dû s’adapter à un monde brutal dès sa plus tendre enfance. C’est d’ailleurs la raison pour laquelle il déteste les fêtes de fin d’année en particulier et tout ce qui touche à la neige en général. Mes défunts grands-parents et lui étaient en vacances aux sports d’hiver quand le drame est survenu. Depuis la perte de ses parents, il n’a plus jamais remis les pieds à la montagne. Plus encore, chaque fois qu’un déplacement en station de ski est prévu pour la société, c’est moi qui me coltine le boulot à sa place.
En réalité, je peux le comprendre, je compatis même. Mais ce n’est pas pour autant que je partage son sentiment à l’égard de l’effervescence de Noël. Quand j’étais petit, il m’a privé de ces moments magiques sous couvert de sa peine à lui. Pour ne jamais le froisser ou le rendre plus triste encore, j’ai toujours caché mon engouement pour les fêtes. Mais dans mon for intérieur, je rêve de vivre un Noël traditionnel autour d’un bon repas, à contempler un sapin aussi beau que ceux des magasins de décoration de luxe.
Cette nécessité de passer les fêtes en famille est de plus en plus présente en moi. J’en ressens le manque dès que l’atmosphère se charge de l’empreinte invisible du Père Noël. C’est sûrement pour cette raison que décorer les Galeries me tient tant à cœur. J’y ajoute ma touche personnelle comme j’aimerais le faire à la maison. Je m’imprègne de l’atmosphère en sachant que, dans ma vie privée, je n’aurai pas la chance de vivre cette saison de joie et de paix. Car, ironie du sort, pour mon plus grand malheur, Crystal est comme mon paternel. Elle n’est pas du tout touchée par la magie de Noël. D’ailleurs, elle est rarement touchée par quoi que ce soit. Les films d’amour ne l’attendrissent pas, les enfants et les animaux non plus. Pire encore, les bébés ne lui procurent aucune réaction…  Comparé à elle, je suis un vrai cœur d’artichaut. Je suis l’âme sensible de notre couple, la touche d’émotion dont elle a besoin pour conserver son humanité.
J’ai appris à m’en accommoder. Après tout, je tiens énormément à elle, même si parfois son attitude me pèse. Elle a de multiples qualités, mais j’admets que j’aimerais parfois qu’elle soit plus tendre, plus démonstrative, plus douce. Et si je dois être complètement honnête avec moi-même, Crystal et moi avons eu une discussion plutôt dérangeante il y a quelques semaines.
On était dans l’ancienne maison de mes parents pour fêter les trente ans de Crystal, quand j’ai fait ce terrible constat que tous nos amis étaient parents ou sur le point de l’être. Mais nous ? On n’a jamais évoqué le fait d’avoir des gosses ensemble, jamais parlé mariage ou achat de maison…  Alors que pour moi, tout ça, c’est un peu comme les fêtes : j’en ressens le besoin.
J’ai envie de me réveiller en pleine nuit pour remettre une tétine. J’ai envie de passer la bague au doigt de la femme que j’aime. J’ai envie de concevoir les plans de la baraque de mes rêves…  Sauf que tous ces projets, je suis forcé de les garder bien enfouis dans un coin sombre de mon esprit, car, dès que j’évoque ce genre de sujets avec elle, elle enfile une espèce d’armure comme pour se protéger de moi.
Alors oui, quand, lors de notre dernière conversation au sujet des enfants, elle m’a affirmé qu’avoir un bébé n’était pas dans ses projets à court ou à long terme, ça m’a beaucoup refroidi quant à notre relation. Je me suis posé la question de continuer ou d’arrêter. Je me suis demandé quel était mon avenir avec elle. Toutefois, j’ai décidé de lui laisser une dernière marge de manœuvre. Les vacances qui se profilent seront le test ultime pour notre relation. Un dîner romantique au clair de lune sur la plage, une discussion anodine sur le futur, et à partir de là, je saurai ce que je dois faire. Je n’ai pas encore prévu de speech, mais je n’aurai qu’à étudier son comportement pour avoir mes réponses. Pour l’heure, inutile de me torturer l’esprit avec ma vie amoureuse. Je vais déjà devoir supporter la conférence de Lorène, ce qui est déjà un sacré calvaire en soi.
   
Par chance, avec le ventre plein, l’après-midi est passé bien plus vite que la matinée. Lorène est en train de conclure son exposé par les remerciements de rigueur, tandis que son auditoire reprend enfin vie.
Je pense avoir dormi les yeux ouverts pendant de longues minutes. C’est l’un de mes talents cachés : dormir les yeux ouverts. Bien pratique pour ne pas se faire griller quand l’appel de la sieste est plus fort que tout.
Toujours est-il qu’il est déjà tard, et que cette fois, ma sortie sera définitive…  En tout cas jusqu’à lundi. Plus guilleret que quand je suis revenu tout à l’heure, je remercie Lorène pour le travail accompli, puis m’éclipse aussi vite que possible de cet auditorium sans âme pour rejoindre mon bureau. Plus que quelques papiers à rassembler avant de pouvoir profiter du week-end. Enfin !
Les couloirs de la boîte sont déserts. Les autres employés ont quitté les lieux il y a déjà plus de trois heures. Au détour d’une allée, des chuchotements attirent mon attention. Une personne est là, peut-être deux, mais je n’en suis pas certain. Curieux de savoir qui peut bien être encore présent à cette heure-ci, je laisse mon oreille guider mes pas pour prendre la direction d’où proviennent les bruits.
Alors que j’ai la sensation de me rapprocher de la source, il n’y a plus un son. La personne a compris que quelqu’un était sur le point d’arriver. J’ai le cœur qui palpite au moment où je tourne vers le cul-de-sac qui mène au bureau de mon père et je ne peux retenir le petit cri qui s’échappe de ma bouche.
— Crystal ? Mais qu’est-ce que tu fous là, bon sang ? Tu m’as flanqué une trouille bleue !
En réalité, pas besoin de mettre de mots sur ma réaction, elle a très bien vu qu’elle m’avait fait peur. Hilare, elle s’approche de moi pour poser la main sur mon torse, battant des cils pour mieux me charmer.
— Une femme n’a plus le droit de faire une surprise à son homme ? lance-t-elle d’une voix qui fait bouillonner mon sang dans mes veines. Je suis rentrée à la maison, et j’ai vu que toi, tu n’y étais pas. Je me suis souvenue de la conférence de Lorène à l’auditorium, alors j’ai décidé de te rejoindre. C’était une mauvaise idée ?
Sa façon de se mordiller la lèvre, comme elle le fait quand elle ment à un client pour mieux l’amadouer, capte mon attention. Qu’elle passe me faire une surprise, c’est plutôt sympa de sa part même si c’est étonnant. En revanche, qu’elle se planque près du bureau de mon père, ça, c’est étrange.
— Mon bureau est de l’autre côté, Crys. Tu le sais, alors pourquoi es-tu ici ? Et avec qui parlais-tu ?
À nouveau, elle se mord la lèvre. À nouveau, elle bat des cils. Ce qu’elle s’apprête à me donner comme excuse n’est pas à prendre au pied de la lettre. Elle va me mentir en me regardant droit dans les yeux, je pourrais en mettre ma main à couper.
— Je…  Euh…  Tu vas vraiment me prendre pour une idiote. J’ai un peu honte de t’avouer ça… 
— Vas-y toujours, ordonné-je sur la défensive alors qu’elle laisse glisser ses mains le long de ma chemise pour venir jouer avec la boucle de ma ceinture.
Ses doigts habiles défont le premier cran alors que ma respiration se coupe. À quoi est-ce qu’elle joue ? On ne va quand même pas faire l’amour devant le bureau de mon paternel ! Enfin, encore faudrait-il que j’en aie envie tout en sachant qu’elle s’apprête à me baratiner…  Et merde ! Je suis un mec, bien sûr que j’en ai envie.
— Je ne…  hésite-t-elle volontairement avant de passer sa langue sur ma lèvre. Je ne me souvenais plus du chemin pour y aller. Les locaux sont tellement grands ici, murmure-t-elle en frôlant mon cou avec son nez. Alors, voilà…  J’ai appelé ta secrétaire pour me guider…  T’es fâché ?
Ses dents mordent ma lèvre au moment où je m’apprête à répondre, tandis que ses ongles font sauter le bouton de mon pantalon. Elle profite de son baiser forcé pour glisser la main dans mon boxer.
— Alors, tu m’en veux ? répète-t-elle en activant ses doigts autour de moi.
Incapable de sortir un mot, je me contente de poser la tête contre le mur en fermant les yeux pour apprécier l’instant. Crystal a beau ne pas avoir les mêmes objectifs de vie que moi, s’il y a un sujet où l’on est sur la même longueur d’onde, c’est bien le sexe. Au lit, son côté froid et prétentieux est plutôt excitant. C’est toujours sauvage, brutal, et bordel ce que c’est bon. Elle sait comment nous emmener au septième ciel à chaque fois. Elle sait aussi comment se servir de ce point faible pour obtenir ce qu’elle veut…  Un voyage aux Maldives, par exemple.
Elle relâche la pression pour se concentrer sur ma bouche et m’embrasse goulûment pour m’empêcher de parler. Cette fois, c’est clair, elle me cache un truc, et il est évident que je ne suis pas en position de force pour savoir ce qu’elle mijote.
— On devrait aller dans ton bureau, murmure-t-elle à mon oreille, ce qui me fait frémir.
Incapable de lui dire non, je reboutonne mon pantalon avant de la suivre comme un toutou dans les méandres de PubliCity.
Alors comme ça, elle ne se souvenait plus de l’emplacement de mon bureau ? Elle a pourtant l’air de savoir parfaitement où elle va. Qu’importe, on réglera ça plus tard. À la seconde où je passe la porte de mon espace personnel, elle la claque derrière moi avant de me plaquer contre le mur. La température de la pièce monte de cent degrés en l’espace de quelques secondes quand elle défait le zip de sa robe qui commence au niveau de son décolleté pour finir entre ses cuisses. Le tissu soyeux tombe au sol pour la laisser en sous-vêtements devant mon regard affolé. Ses seins rebondis me hurlent de les libérer tandis que sa culotte en dentelle m’attire comme un aimant. Ne pouvant résister ni à l’un ni à l’autre, je m’empresse de dégrafer son soutien-gorge, puis prends le temps de faire glisser son string le long de ses jambes. Obnubilé par la perfection de son corps, je détaille les courbes de ses hanches fièrement mises en valeur par le porte-jarretelles noir qu’elle porte, avant de tomber à genoux devant cette sculpturale blonde aux allures de déesse.
En moins de temps qu’il n’en faut pour le dire, les événements s’enchaînent. Excitée à l’idée qu’elle s’est fait surprendre, Crys est encore plus tigresse que d’habitude. Ses ongles marquent mon dos, s’incrustent dans la chair de mes fesses, m’arrachent des gémissements comme jamais auparavant. Elle fait tout ce qu’elle peut pour me faire jouir au plus vite, et c’est quand je suis submergé par l’orgasme que je comprends qu’elle s’est servie de moi pour passer sous silence sa présence ici.
   
Dans un coin de la pièce, elle se rhabille en me tournant le dos pour cacher sa nudité. C’est quoi ce bordel ? Je viens de la prendre sur mon bureau, pourquoi se planque-t-elle à présent ?
Si elle croit qu’une partie de jambes en l’air va me faire oublier son attitude, elle rêve !
— Alors, t’es venue pour quoi ?
Surprise par ma question, elle se retourne brusquement, en faisant mine d’être offusquée.
— Pardon ? C’était pas assez évident pour toi, Lukas ? déclare-t-elle avec des trémolos dans la voix. Je fais des efforts pour toi, parce que je sais que je ne suis pas assez présente dans notre couple. Et toi, tu doutes de moi ?
Les lèvres scellées, les sourcils hauts, elle arbore une mimique que je ne lui connaissais pas. Pour la première fois depuis qu’on sort ensemble, elle a l’air réellement touchée, peut-être même blessée par mes interrogations.
— Je ne suis pas venue ici pour faire de l’espionnage industriel ou d’autres conneries de ce genre, Lukas ! lance-t-elle alors que je me sens presque honteux de l’avoir pensé si fort. Je suis là pour te prouver à quel point tu comptes pour moi, à quel point je t’aime !
Entendre des mots pareils dans sa bouche me perturbe. Je ne suis pas habitué à de tels élans d’amour venant d’elle. Aussi, quand une larme coule sur sa joue avant qu’une autre prenne le même chemin, je culpabilise d’avoir mis sa parole en doute.
— Excuse-moi, Crys…  murmuré-je avec tendresse avant de me rapprocher d’elle pour la prendre dans mes bras. Excuse-moi…  Dis-moi comment je peux me faire pardonner, et je le ferai !
Blottie dans mes bras, elle pose sa joue souillée par le mascara contre ma chemise blanche. Des traces noires s’incrustent dans le tissu, mais je m’en fous. Pour la première fois en trois ans, Crystal vient enfin de baisser sa garde.


Chapitre 3
Lukas
9 jours avant Noël 

Trois jours se sont écoulés depuis notre rencontre bestiale dans mon bureau. Trois jours où son comportement me laisse de plus en plus perplexe. Crystal est douce, attentionnée. Elle s’intéresse à ce que je fais. Elle parle de nos vacances comme si elle avait vraiment envie d’y être. Mais je ne suis pas dupe. Elle n’a jamais été tendre ou câline, elle n’en a jamais rien eu à foutre de la branche associative de PubliCity, et les vacances ont toujours été pour elle une perte de temps et d’argent. Alors pourquoi un tel revirement de situation ?
Même si, au plus profond de moi, j’imagine qu’elle a pu avoir le déclic que j’espérais, même s’il se pourrait que ce soit vraiment le cas, j’ai du mal à croire que quelqu’un puisse autant changer en si peu de temps. On dit que l’amour peut faire des miracles. On dit que les fêtes de Noël réveillent des émotions magiques. Toutefois, dans le cas de ma copine, ce serait comme si on l’avait complètement remplacée par un double angélique.
Perturbé par ce constat qui occupe mes pensées depuis l’instant où je l’ai trouvée devant le bureau de mon père, je me repasse le moment où elle a parlé d’espionnage industriel en boucle dans ma tête. Je sais que ça paraîtrait insensé, il n’y a que dans les films que l’on voit ça. Mais Crystal serait tellement prête à tout pour son job et sa carrière que l’idée ne me semble pas si farfelue, en réalité.
— Y’a quelqu’un ? demande une voix féminine en toquant à la porte ouverte de mon bureau. Je ne voulais pas vous surprendre, Lukas, mais je dois savoir si vous avez fini avec le projet Sinfeld & Co. L’association m’a demandé de… 
— Oui, oui, le voilà ! maugréé-je en tendant le dossier à Lucy, ma nouvelle secrétaire depuis trois semaines.
— Tout va bien, monsieur ? Vous avez l’air contrarié, lance-t-elle en s’avançant pour récupérer la pochette que je lui propose. Je peux faire quelque chose pour vous ?
— Tout va très bien, merci. Cela dit, peut-être qu’un petit café me ferait du bien, en fait. Je n’ai pas très bien dormi cette nuit et…  enfin bref. Vous seriez vraiment au top si vous pouviez m’en apporter un.
Pas pressée de satisfaire mon désir de caféine, Lucy cale la pochette contre sa poitrine en me scrutant d’un air étrange. Je ne la connais pas depuis longtemps, mais cette jeune fille est plutôt du genre curieuse. Tant que je ne lui aurai pas donné une réponse satisfaisante, elle ne lâchera pas l’affaire.
— Je vais très bien, Lucy. Ne vous en faites pas pour moi ! insisté-je pour qu’elle reprenne sa place de secrétaire.
— OK, finit-elle par souffler, pas vraiment convaincue, en prenant le chemin de la sortie avant de s’arrêter à nouveau. Est-ce que ça a un rapport avec le client de votre père ? Car j’avoue qu’à moi aussi il m’a fait une drôle d’impression. Avec ses grosses épaules et son costume vert, il m’a même fait un peu peur.
Surpris par sa remarque, je relève la tête pour mieux l’observer. Le teint plus pâle que d’habitude, elle serre le dossier très fort contre elle, comme le ferait quelqu’un qui veut se protéger d’une menace. Mais de là à avoir peur d’un client ? Elle exagère sûrement. En plus, mon père ne prend plus de clients depuis longtemps. Il laisse Lorène gérer les gros comptes pendant que lui tape des balles de golf dans son bureau en sirotant un bon vieux scotch avec ses autres potes blindés. Alors qui peut bien être ce type qui a foutu la trouille à ma secrétaire ?
— Je ne suis pas au courant des rendez-vous de mon père, déclaré-je avec une pointe d’inquiétude dans la voix. Vous connaissez son nom ? Il avait l’air de quoi ?
— M. Chouquard ou quelque chose dans le genre. Je n’ai pas vraiment compris.
Sa façon de regarder dans le vide comme si elle tentait de se remémorer l’instant m’interpelle. Elle semble vraiment perturbée par cette rencontre. Au bout de quelques secondes, elle reprend :
— Quand la standardiste a appelé votre père pour le recevoir, il a refusé. Sauf que l’homme n’a pas eu l’air d’apprécier. Il a viré au rouge avant de traverser le couloir pour se rendre en direction du bureau de M. Atnas. On aurait dit qu’il connaissait très bien les lieux, déclare-t-elle en haussant les sourcils, surprise par son propre constat. En passant près de moi, il m’a jeté un regard étrange qui m’a donné froid dans le dos. Toutefois, je ne crois pas qu’il me regardait vraiment moi…  hésite-t-elle en se tortillant les doigts avant de conclure. En fait, je crois bien qu’il lisait la plaque sur votre porte.
Analysant ses mots en vitesse accélérée pour mieux comprendre ses explications, je réalise que mon père est actuellement seul avec un homme qui a fait du forcing pour le voir, et que personne ne m’a prévenu. Subitement, je me redresse pour sortir du bureau quand Lucy me rappelle :
— Monsieur Atnas, je n’ai pas fini ! lance-t-elle pour m’arrêter. Vous vouliez savoir comment il était. Comment dire…  Vous ne faites pas le poids tout seul contre lui !
— Comment ça, pas le poids ? lui demandé-je, de plus en plus inquiet.
— Non pas que…  commence-t-elle en rougissant. Enfin…  Vous êtes grand et vous avez l’air plutôt fort, mais lui…  C’est une armoire à glace, monsieur. Voulez-vous que je prévienne la sécurité ?
Un peu vexé qu’elle mette en doute mes capacités à me battre, je sors du bureau en lui ordonnant de ne rien faire sans mon signal. En vitesse, je traverse le grand espace central pour rejoindre l’aile où se trouve le bureau de mon père. En atteignant l’angle, juste avant de me retrouver devant sa porte, j’ai la désagréable sensation d’avoir déjà vécu cette scène cinq jours plus tôt. Étrangement, je ne peux m’empêcher de faire le rapprochement avec ce qui s’est passé vendredi soir. Se pourrait-il qu’il y ait un lien entre la venue surprise de Crystal et celle de ce M. Chouquard ? Si ça se trouve, elle a déniché des éléments pour faire chanter mon père, et maintenant, elle envoie son sbire faire le sale boulot.
Et merde ! Reprends-toi, Lukas ! Tu parles de ta copine, là !
Conscient de mélanger vie privée et vie professionnelle pour trouver la clé du comportement de la probable mère de mes futurs enfants, je me donne de petites tapes sur les joues pour remettre mes pensées dans le bon sens avant de prendre le dernier virage qui me mettra face à la porte de mon père. Le poing en avant, prêt à toquer, je sursaute quand quelqu’un derrière moi me fonce dedans. En même temps que moi, Lucy pousse un petit cri étouffé quand elle se rend compte de ce qu’elle vient de faire.
— Lucy, qu’est-ce que vous faites là ? Je vous ai dit d’attendre le signal !
— Pardon, monsieur, mais comment pourrais-je attendre un signal ? Déjà, on ne s’est pas mis d’accord sur ledit signal ! Et ensuite, quand vous avez tourné, je ne vous voyais plus ! Alors, comment savoir que vous me faites ce signal que je ne connais pas ?
Interloqué par ses remarques plutôt cohérentes, mais qui tombent vraiment très mal, je pose l’index sur sa bouche pour la faire taire. Elle se met à rougir.
— C’était une façon de parler, Lucy, murmuré-je entre mes dents pour ne pas nous faire remarquer. J’aurais crié pour attirer votre attention ou que sais-je encore…  Toujours est-il que ça me semble plutôt calme là-dedans !
Tandis que je tends l’oreille pour tenter de capter des bruits ou une conversation, Lucy pousse un nouveau couinement en laissant tomber le dossier qu’elle tenait toujours contre elle.
— S’il n’y a aucun son, Lukas, c’est qu’il a certainement tué votre père ! chuchote-t-elle d’une voix étouffée par la peur.
Exaspéré, je souffle un bon coup pour qu’elle comprenne qu’il est temps de la fermer et me concentre à nouveau sur la porte quand une voix s’élève à travers le bois épais :
— Claudius, je ne vais pas revenir encore une fois ! Vous devez le faire, vous n’avez pas le choix ! grogne « Chouquard » d’une voix d’outre-tombe.
— C’est hors de question, Barley. Tu ne me forceras à rien, ai-je été assez clair ? Maintenant, sors de mon bureau et n’y remets plus jamais les pieds ! Autant nous épargner d’autres pertes de temps de ce genre !
L’intonation de mon père est encore plus menaçante que d’habitude. Il a l’air très en colère contre ce type que je ne connais pas, mais que lui tutoie. Inquiet pour lui à cause du chantage que l’homme est en train de lui faire, je ne prends pas le temps de frapper et ouvre la porte à la volée pour savoir ce qui se trame à l’intérieur de ce bureau.
— Un problème, papa ? lui demandé-je en entrant dans la pièce pour m’interposer. Lucy m’a prévenu qu’un homme était entré ici sans permission, alors… 
Même si j’étais bien lancé pour finir ma phrase, ma voix se coupe quand mes yeux se posent sur l’homme en question : grand, ou plutôt très grand, genre deux mètres minimum, des épaules aussi larges que l’encadrement de la porte, un visage austère marqué par le poids des années et un costume vert sapin sur une chemise rouge.
Bouche bée par cette espèce d’énergumène étrange, l’expression « drôle d’impression » qu’a utilisée Lucy quelques minutes plus tôt prend tout son sens. À cause de sa gueule de taulard sanguinaire, ce mec semble tout droit sorti d’un gang de malfrats italiens. Cependant, avec ce costume trois-pièces d’une couleur peu conventionnelle, on pourrait croire que c’est un mafieux spécialisé dans le trafic de déco de Noël. Il fait peur, c’est clair, mais en même temps, pourquoi perdre toute crédibilité avec un tel accoutrement ?
— Ne te mêle pas de ça ! ordonne mon père. D’ailleurs, ce monsieur était sur le point de partir et de ne jamais revenir !
Choquée par mon arrivée impromptue, la grosse brute me scrute de ses yeux hostiles avant d’ouvrir sa bouche immense :
— Monsieur Atnas Junior ! Quel plaisir de vous rencontrer enfin ! ironise-t-il en me tendant la main.
Alors que mon père somme Lucy de prévenir la sécurité pour foutre le type dehors, je ne peux m’empêcher de plonger mes yeux dans ceux du géant. J’avais pour objectif de lui tenir tête mais je me rends compte qu’il n’y a pas une once de méchanceté dans le regard de cette armoire à glace humaine. Au contraire, rien ne semble dangereux ou inquiétant au fond de ses iris.
L’homme ne me quitte plus des yeux, comme s’il voulait vraiment me voir. À travers cet échange muet, je me rends compte que ce que j’ai pris pour de l’ironie à cause de sa voix caverneuse n’en était pas. Il a l’air réellement ravi de me voir, il semble même me connaître, alors que moi j’ignore qui il est. Tandis que je m’apprête à parler, deux autres gorilles me poussent contre le mur avec fracas avant de se retrouver face à face avec « Chouquard ». Plutôt que de faire parler la violence de ses biceps gonflés à bloc, ce Barley se contente de dire :
— Je vais sortir, messieurs, inutile de vous faire mal en vous mesurant à moi. Claudius, je n’ai pas dit mon dernier mot. On se reverra, lance-t-il en poussant les vigiles pour sortir du bureau. Lukas, j’espère que nos chemins se recroiseront. J’en suis même sûr.
L’homme au costume vert esquisse un sourire avant de s’éloigner, tandis que mon père remercie les vigiles pour leur arrivée. Encore une fois, Lucy avait raison, ce type laisse une drôle d’impression. Ne voulant pas en rester là, je m’apprête à le rattraper quand mon père me rappelle à l’ordre :
— Merci d’être passé, Lukas ! Tu m’as fait économiser du temps et de l’énergie. Avant que tu n’arrives, j’étais déjà à deux doigts de prévenir la sécurité pour foutre cette bestiole hors d’état de nuire.
Il referme la porte après avoir mis Lucy et les deux colosses dehors, et prend place derrière son bureau comme si rien ne venait de se passer. Je reste planté devant lui pour avoir plus d’explications. Il relève la tête, un air innocent collé au visage :
— Tu voulais t’entretenir avec moi au sujet de quelque chose ? Si ce n’est pas le cas, je vais bien, tu peux disposer.
— Tu plaisantes, j’espère !
— Pas du tout. J’ai une tête à plaisanter ?
En effet, mon père n’a jamais eu une tête à plaisanter. Cynisme, ironie, ça il connaît par cœur, mais l’humour ou la plaisanterie ne font pas partie de ses domaines de compétences. Pour autant, mes pieds restent vissés au sol face à lui. Il me doit quelques explications, aussi, je ne bougerai pas d’ici tant qu’il ne me les aura pas données.
— Quoi ? reprend-il en levant la tête pour me regarder enfin. Je n’ai pas de comptes à te rendre, Lukas. Occupe-toi de tes affaires, et je m’occupe des miennes !
— C’était qui, ce type ?
— Tu n’as pas compris ce que je viens de te dire ? T’es bien comme ta mère, tiens ! Paix à son âme, souffle-t-il en se rasseyant. Tu ne me lâcheras pas, pas vrai ?
En colère qu’il puisse se servir de ma défunte mère comme d’une raison à mon inquiétude, je me retiens d’exploser. Depuis sa mort, il fait toujours ça avec moi quand il souhaite clore une conversation qu’il ne veut pas avoir. Il utilise les défauts qu’il détestait le plus chez elle pour me les appliquer à moi. C’est sa façon à lui de me faire comprendre que, si je suis ce que je suis aujourd’hui, aka un homme sans ambition, incapable, fleur bleue ou même à moitié dépressif, c’est à cause d’elle. Sauf qu’en effet, elle était ainsi alors que moi je ne suis rien de tout ça.
Ma mère m’a raconté que, quand mes parents se sont rencontrés, ils sont tombés fous amoureux au premier regard. Elle qui venait d’une famille aisée est partie avec un petit pactole qui leur a bien servi pour s’installer dans la vie. La seule chose que mon père n’avait pas prévue, c’était d’avoir à s’occuper d’elle et de ses penchants pour la mélancolie.
Je me souviens que, lorsqu’elle était déprimée, elle reprochait toujours à mon père le quotidien qu’ils vivaient, bien différent de la vie qu’ils auraient pu avoir, et lui disait qu’il n’était pas trop tard pour changer. Mais il n’a jamais voulu l’entendre. Son extrême tristesse l’a emportée quand j’avais à peine cinq ans. Sur son lit de mort, elle m’a fait promettre de suivre ma destinée coûte que coûte et de toujours faire passer l’amour avant tout le reste. Et ça, mon père ne l’a jamais vraiment accepté.
— Ne parle pas de maman. Laisse-la où elle est ! m’offusqué-je en tapant du poing sur son bureau. Qui c’était et qu’est-ce qu’il te voulait ?
— Passe ton chemin, Lukas ! Laisse les grandes personnes gérer les problèmes de grandes personnes. Tu dois avoir du boulot avec tes associations !
J’avale ma salive de travers en comprenant qu’il ne lâchera aucune information sur ce qui vient de se passer. Inutile de perdre mon temps avec lui, je ferais mieux de retrouver le géant vert pour lui tirer les vers du nez. Au moment où je m’apprête à passer le seuil de sa porte, il déclare :
— Sache que j’ai toujours fait ce qu’il fallait pour moi, pour la société et même pour toi. Je continuerai à le faire jusqu’à ma mort. Aussi, je te demande d’oublier cet homme et son passage ici. Je te l’ordonne, même.
Atterré par ses propos, je claque la porte de son bureau avant de partir à la recherche de « Chouquard ». Si mon père ne veut rien me dire, alors je trouverai les réponses autrement.
De loin, je remarque que les ascenseurs sont au rez-de-chaussée. Pas le temps de les attendre, ce sera plus rapide en prenant les escaliers. En quatrième vitesse, je dévale les marches en les sautant trois par trois. Je vais si vite que j’ai presque l’impression de planer au-dessus d’elles. Quand j’arrive enfin dans le hall de l’immeuble en faisant valser la lourde porte de sortie d’urgence, les gens me regardent d’un drôle d’air. Sans prendre le temps d’expliquer mon entrée fracassante, je cours à travers l’immense hall en essayant de trouver Hulk quelque part dans la foule.
Il ne peut pas être déjà parti ! Impossible. Pourtant, aucun être humain ne dépasse les autres ici. Alors, pour ne pas le rater, je sors sur le trottoir pour balayer du regard les différentes avenues qui s’offraient à lui. Pas de costume vert, pas de tête de tueur, il s’est bel et bien évaporé dans la nature, et moi, je reste comme un con avec mes questions.


Chapitre 4
Lukas
8 jours avant Noël 

Encore une journée où je vais me prendre la tête avec cette rencontre qui ne cesse de me poursuivre. J’ai bien essayé de faire des recherches sur ce Barley Chouquard en costume vert, j’ai fait chou blanc. Ne m’avouant pas vaincu pour autant, j’ai demandé à Lucy de mener une petite enquête de son côté. D’ici quelques minutes, elle devrait arriver avec des éléments de réponse. Du moins, je l’espère. En l’attendant, j’ingurgite mon troisième café du matin.
Comme j’étais incapable de dormir, je suis arrivé à 6 heures au boulot. Étant le premier à ouvrir les locaux, j’en ai profité pour farfouiller un peu dans le bureau de mon père, mais là encore, aucune trace de ce mec bizarre. Rien dans son agenda sur une quelconque première visite, rien dans ses papiers, et, comme son ordinateur était éteint, mes investigations se sont arrêtées là.
Aussi agacé par le comportement de mon père que par celui de Crystal qui est toujours très étrange à mon égard, je constate que m’isoler ne me fait pas de mal. Ça me permet de prendre un peu de recul pour mieux analyser la situation. Car j’ai beau essayer de ne pas en faire toute une montagne, j’ai cette désagréable sensation qui persiste et me colle à la peau. Quelque chose se trame dans mon dos, et je crois que ce Barley aurait pu me donner quelques pistes. Sauf qu’il est introuvable à présent.
Je ne dis pas que les affaires de Claudius et Crystal sont liées, je trouve juste étrange que ces deux-là soient aussi énigmatiques depuis quelques jours.
— Bonjour, monsieur !
Le visage fatigué de Lucy se présente devant moi, me faisant culpabiliser. Les recherches que je lui ai demandées sortent complètement du cadre de son travail, et je m’en veux de l’impliquer de cette manière dans ma vie personnelle. Elle n’a rien à voir dans cette affaire, pourtant je ne peux m’empêcher de me dire qu’elle pourrait réussir là où moi j’ai échoué.
— Bonjour, Lucy, la salué-je en lui tendant une tasse de café fumant préparée pour elle en guise de remerciements. Je crois que vous en avez autant besoin que moi.
— Vous n’avez pas beaucoup dormi cette nuit ?
— Non, je n’ai pas réussi à fermer l’œil. Mes recherches ne m’ont mené nulle part, ce qui m’énerve au plus haut point.
Elle rosit en buvant une lampée de café brûlant, puis repose la tasse, manquant d’éclabousser la feuille de mon enquête restée vierge.
— Je ne suis pas certaine d’avoir fait mieux que vous, dans ce cas…  rougit-elle de plus belle. J’ai suivi une piste, mais franchement, je ne vois pas ce que ça pourrait vouloir dire !
Soulagé qu’elle ait peut-être un élément de réponse à m’offrir, je me redresse d’un coup, retrouvant un peu de cette énergie qui me fait cruellement défaut depuis deux jours.
— Alors ça n’a peut-être pas de sens, mais…  si on se plantait complètement sur le nom du gars ? J’ai cru entendre « Chouquard », sauf que ça aurait très bien pu être « Chougar »…  et « Chougar » en anglais, ça veut dire sucre… 
— Sugar ? répété-je en réfléchissant à voix haute. Barley Sugar ?
— Sucre d’orge…  lance-t-elle avec aplomb. Barley sugar veut dire « sucre d’orge ».
Ne comprenant pas où elle veut en venir, je la scrute avec de grands yeux ébahis pour qu’elle accouche enfin de sa réflexion :
— Sucre d’orge, le costume vert, la chemise rouge…  Ça ne vous fait penser à rien ?
— À Noël, et alors ? En quoi ça nous avance ?
— Je ne sais pas…  Mais ça ne peut pas être une coïncidence. Ce gars se pointe à quelques jours du réveillon dans un costume vert sapin, avec un nom de sucrerie. C’est une couverture, c’est clair, mais pour cacher quoi ?
Dépité de comprendre qu’elle n’a guère plus d’éléments que moi, je souffle un bon coup avant de croiser les mains derrière mon crâne, puis de me pencher en arrière. Fixant le plafond d’un blanc immaculé, je tente une nouvelle fois de regrouper les informations
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